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Notre Nouveau Concours 
Ce Concours a commencé le 

DIMANCHE 15 MAI 
il est 

Facile, Simple, Attrayant 
De plus 

LES PRIX 
attribuée aux gagnants sont tous impor­
tants. Ce=l d'abord 

Un GRAND PRIX de 

<1\0 MULE FRANCS 
EN ESPECES 

£>i\- autres prix de 
CENT FRANCS EN ESPECES 

seront attribués aux DIX GAGNANTS 
suivants . 

Plus de 

5 0 0 autres prix 
seront enfin distribués aux gagnants 
de ce 

NOUVEAU CONCOURS 

POUR V PRENDRE PlfiT 

tl suffit de lire attentivement notre inté-
KaaSnt feuilleton historique 

L ' A s s a s s i n a t 
«F LA RIE DES OVERS 

Chaque jour, dans ce feuilleton, nous 
Supprimons L'\ SEUL MOT. 

Sur un tableau que nous mettrons à 
leur disposition, avant la fin du feuille­
ton. n<'- lecteurs auront à indiquer quels 

Borps des feuilletons. 
ut attribués à ceux qui 

enverront Je plus grand nombre de mots 
exacts. 

L E C O N C O U R S 
sera fermé avant la lin du feuilleton 

C'asl alors que LES SOLUTIONS DE­
VRONT NULS ETRE ENVOYEES. 

CONDITION TRES IMPORTANTE : 
d i s q u e tableau envoyé devra être ac­
compagné de- BONS DE CONCOURS 
que nous publions chaque jour en fin 
du feuilleton. 

On peut JC procurer dans »•«> bureaux 
et chez no* dépositaires les numéros con­
tenant, axer les bons déjà puoUés, le 
r(,r,aa>~nce,,,enl de L'ASSASSINAT DE 
J.A ME l>ES OYBBS. 

La Journée d'Hier 
La1 Chambre, clans sa snéamre du matin, a 

eomir.iencé ta discussion de la proposition! 
ayant pour objet d'étendre à toutes les ex­
ploitations commerciales les dispositions de 
la loi sur les accidents du travail. 

Dans sa séance de l'après-midt, la Cham­
bre. api*ès un remarquable discours de Jau­
rès,a voté par 435 voix contre 22,l'urgence de 
la loi de. deux ans et décidé le passage à la 
discussion l a s article». 

--n— 
On n'a pas reçu confirma'ion officielle de 

la défaite de Kouropatkine, mais des dépê­
ches de Pétersbourg avouent un grave éfchec 
russe en Mal Starta. - L'attaorue de Port-
Arthur .sst lliiiililsfnje»; les érlrireUTs japo­
nais sont entrés en contact avec le» avaat-
poàtes russes, au Nord de la forteresse. 

Les déba's du oiicne d'Aix-les-Baiiw ont 
contint!* «levant la Cour d'assises de Cham-
béry. l e s incidents as son! produits au 
courj de l'aiidition des témoins. 

De graves désordres, provoqué» par de» 
tndiviidus étrangeis à lu corporation des gré­
vistes, ont éclaté .à Lorien. 

Detxc ouvriers on t été trouvés asphyxiés 
dans une usine à kr.Hpsattaa, à Carvin. 

Aux mines de l'Escarpelle, un ouvrier a 
Hit une chute de 145 mètres. 

En présence de l'intraitable attitude des 
pptronrî, tes syndicats textiles d'Armenlière»-
HoupJineE ont voté la grève générale. t 

La tactique japonaise 
Lies circonstances présentas, la conti-

rmiu': véritablement surprenante des 
ataseès des artuea japonaises, noua ont 
amené à reeterober comment en jtglV-
1895, au eoars de la dernière guerre 
avec la Qbine, opérèrent les marins ja­
ponais pour assurer le débarquement 
dégroupes et lettr-mise en marche yuu-_ 

si instantanée sur les points stratégi­
ques dont l'occupation, prévue à l'a­
vance, devait avoir sur l'issue de la cam­
pagne une influence aussi rapide que dé­
cisive. 

Alors comme aujourd'hui, la maîtrise 
de la mer appartenait ou à peu près aux 
escadres nippones. Celles-ci n'avaient 
pas à craindre une sérieuse attaque par 
mer ; il leur fallait avant tout opérer ra­
pidement et éviter des attaques toujours 
possibles. 

Le convoi navigua en ordre serré, son 
escorte s'éclairant de son mieux et res­
tant en communication par estafettes — 
la télégraphie sans fil n'était pas encore 
alors entrée dans le domaine de la pra­
tique — avec l'armée navale qui opérait 
de son côté sur les côtes chinoises. 

En principe, d'ailleurs, tout convoi doit 
éviter le combat auquel il est aussi peu 
préparé que possible. Si. malgré tout, il 
se trouvait en présence d'une flotte, il 
devrait s'écarter du champ de bataille 
el l'escorte seule accepterait alors la lutte. 
Quelle que soit, au l'esté, l'i.-sue de la 
rencontre, il y a lieu de croire que te 
convoi en supporterait des conséquences 
1res lourdes. 

Le- Japonais conduisirent leur armée 
en Corée de cette manière. Mais, si les 
Chinois avaient eu un peu de hardiesse ; 
sTls av nt été mieux renseignés el 
mieux commandés, ils auraient pu leur 
faire payer cher leur audace. 

Cari de la guerre consiste à propor­
tionner la témérité des opérations au de­
gré de résistance et de préparation do 
l'ennemi : on peut dire qu'en la circons­
tance les Japonais firent preuve d'habi­
leté. 

Le 10 septembre 1801. l'escadre japo­
naise quitta Hirosliima, escortant trente 
transports de commerce à bord desquels 
était embarqué le 1er corps d'armée, com­
mandé par le maréchal Yamagata. Le 
vicomte Kabayrria, chef d'état-major, 
était sur le SaUGO-.Wàru. 

L'ordre de marche était en plusieurs 
colonnes. Les deux colonnes de droite 
étaient formées de transports et pilotées, 
l'une par lé Kongo, portant pavillon de 
contra-amiral, l'autre'par le ïamaio. La 
troisième colonne, à gauche, était com- i 

<le« bâtiments de guerre dirigés ] 
par le MafsH.shimn. portant le pavillon 
du vire-amiral Ito. Le convoi n'était pro-
tétré que sur la tranche ; on ne craignait, 
en effet, les Chinois que du Côté ouest. 

Deux grands croiseurs, en avant, éclai­
raient la route et lés Iles de gauche, tan­
dis que la dernière des divisions de guér­
ie se tenait à la hauteur des transports 
de queue. 

Les bâtiments de l'escadre avaient em­
barqué chacun un grand « sampan ». em­
barcation plate du pays, commode pour 
les débarquements. 

En réalité, l'éclairage était bien insuf­
fisant, car le cuirassé français. Hasard. 
tomba par hasard sur le convoi sans 
avoir été aperçu : mai», l'amiral chinois 
Ting. hésitant et manquant de confiance 
en s,.s bâtiments, n'osa rien tenter contre 
le convoi, ni avec des cuirassés, ni avec 
des torpilleurs. 

Quoi qu'il en soit, les Japonais arrivè­
rent sans encombre a Cliemulpo : une 
division de l'escadre mouilla sur rade à 
ses cotés. ' nuit se passa en prépara­
tifs : el. <!• le lendemain matin, le dé­
barquement commença à laide des em­
barcations, des sampans et de quelques 
chalands, le tout remorqué par les ca­
nots à vapeiif de l'escadre el un pelit 
nombre de vapeurs auxiliaires. 

Outre un petit débarcadère en pierre 
qui existait déjà, on avait construit un 
appontemen! en bois pour l'infanterie ; 
res deux poinls servirent settls SU dé­
barquement. Chaque Iran-port conte­
nait à la fois de l'infanterie, de la cava­
lerie et des approvisionnements ; il accos­
tait le débarcadère, y déposait son per­
sonnel et regagnait enfin le large pour 
procéder, au moyen des chalands, au dé­
chargement des chevaux el des approvi­
sionnement-. Tous les mouvements fu-
ieni exécutés ave,- beaucoup d'ordre et 
sans accidents. L'opération dura cinq 
jours, pendant lesquels l'ennemi ne se 
montra pas. 

Dès qu'il fut rassuré sur son convoi, 
l'amiral Ito résolu! de chercher la flotte 
chinoise.et de soutenir les troupes de 
terr ' qui s'avançaient sur Ping-Yang. n 
partit donc le l i au malin pour l'embou­
chure du Tatung. mais n'y trouva pas 
les Chinois. Il y appui que l'avant-garde 
japonaise était arrivée à Ping-Yang el lui 
eavoyd une division de sa flotte lui prê­
ter assistance. 

Ce ne fut que le 10. au soir, que l'ami­
ral Ito apprit par une jonque de com­
merce que des mouvements de Iroupes 
avaient lieu à Ta-Tung-Kou sous ta pro­
tection de bâtiments de guerre. Il n'hé­
sita pas û conclure que celaient les Chi­
nois qui fuyaient par mer el plein de 
confiance eii lui-même el en la démorali­
sation de l'escadre chinoise, il partit sans 
autre renseignement sur la force de l'en­
nemi, qu'il aperçut le 17. à dix heures 
,}ti matin, mais trop tard pour arrêter au 
naesnge les Iroupes chinoises. 

[/«.mirai chinois Ting avait été préve­
nu à sVeï-Haï-vVeï. où il s'était renfermé. 
nue ciftO transports escortés par six croi­
seurs étalon! parti- fie Takou le i i , avec 
4 000 hnmii.es et de grands approvision­
nements. Il avait appareillé aussitôt avec 
six cuirassés pour les soutenir et avait 
réussi à accompagner ce convoi sans en­
combre, à Ta-Tung-Kou. 

Ainsi les deux escadres avalent accom­
pagné en même temps des transports de 
troupes sans que l'ennemi fût averti. Si 
l'amiral Ro avait /ait surveiller J«s Chi­

nois par ses croiseurs, i! aurait pu tom­
ber sur le convoi ennemi. Quand il ar­
riva, le débarquement était activement 
mené. 

L'amiral Ting rallia alors ses navires 
et alla offrir à son adversaire le combat 
connu sous le nom de bataille du Valu. 

Arrôtons-là notre historique, malheu­
reusement trop résumé. 

Comparons oe qui s'est passé, il y a 
dix ans, avec ce qui a lieu aujourd'hui. 

Même hardiesse des Japonais, même 
précision dans les opérations : par con­
tre, plus de connaissance des forces de 
l'adversaire, préparation plus méthodi­
que d'une offensive à laquelle rien n'a 
jusqu'à présent résisté. 

De 1894 à 1904. l'armée et la flotte nip­
pones se sont grandement perfectionnées 
et bien osé qui prétendrait affirmer qui 
du Japon ou de la Russie, remportera la 
victoire finale. 

En tout cas, les succès qui favorisent 
les armes japonaises doivent faire réflé­
chir les soldats et les marins tradition­
nels aux conséquences funestes que peut 
avoir- une résistance injustifiée à l'évo­
lution des idées. En IS'.ti. le Japon fail­
lit succomber devant les forces chinoi­
ses : aujourd'hui, il triomphe — com­
bien aisément — de cette marine russe 
réputée pui-sante et de l'armée du t-ar 
proclamée tant de fois invincible. 

G. PROD'HOMME, 
ancien lieutenant de cuisseau. 

Choses du Jour 
CRISE CRAVE 

à se réaliser. 
La grève générale du textile qui existait à 

l'état latent, depuis quelques mois, dans tout? 
la région du Nord, vient d être proclamée par 
les tisseurs d Armentières-Houplincs 

Le patronat a voulu qu'il en soit ajnsi. (Ju'il 
porte la responsabilité entière de la crise que 
son arrogance a suscitée ! 

Mais 1 instant n'est pas a déterminer les res­
ponsabilités. 

D'ailleurs, nous avons dit. il y a • •«•an i 
heures, toute notre pensée au sujet de ce cow-
iifque nous sentions imminent. 

En ce moment, nous n'avons qu'un devoir à 
remplir, et il est impérieux. 

C est de nous tourner vers les ouvrier- et 
de les adjurer de ne pas se départir du calme, 
de la réserve digne qui leur seront nécessaire* 
peur faire aboutir leur- juste- revendications. 

Déjà, Armentières est envahie par la troupe 
et la gendarmerie. 

Nous allons assister au spectacle, hélas 1 
connu, des charges brutales et des chevau­
chée» folles à travers te- nies. 

Il ne faut pas que les ouvriers donnent le 
plus peut semt-'ant d» rai-on aux répressions 
violentes. 

La grève, qu'ils ne l'oublient pas. c'est la 
révolte de- •bras croisés • cintre les vexa­
tions du Capitalisme Ce n est pas autre caoa». 

«Autre chose, sera-t l'exaltation irraisonnée 
qui pousse aux vengeances individuelles ou 
aux émeutes. 

Les ouvriers se (farderont de se laisser aller 
à cet «autre chose*, même si. comme il est 
possible, ils sont indignement provoqué-

Ils ne doivent pas oublier que l'opinion pu­
blique les observe et qu'elle les jugera. 

Or. l'opinion publique sera aujourd'hui avec 
eux. parce qu'elle sait qu'ils ont été acculés 
à la douloureuse nécessité d'abandonner l'ate­
lier; mais elle se retournerait contre eux si 
elle s'apercevait qu'ils répondent aux provoca­
tions patronales, autrement que pnr l'affirma­
tion digne et la discussion tranquille de leurs 
droits. 

Quoi qu'il advienne et s0us ies réserves que 
nous venons de formuler, notre concours le 
plus dévoué leur est acquis. 

La crise qui s'ouvre est grave ; mais, con­
fiant dans la sagesse des grévistes, nous espé-
roal que la solidarité républicaine et ouvrière 
sera assez puissante jxuir en imposer rapide­
ment la solution au patronat plus imprudent 
encore qu'égoïste et rapace. 

G. SIAUVE-EVALSY. 

Les Scandales de Neuvilly 
IX. 

J avais appris, d une source que je crois 
sûre, que 1 étrange « instruction • menée dans 
les conditions honteuses que j'ai rapportées, 
par des gendarmes imbéciles et méchants, 
dans l'usine n-.âme de Mlle Cayez, dans le ca­
binet du directeur, son neveu, sous menaces, 
injures et sévices, avait été annulée. Un ajou­
tait que ces pandores odieux avaient été ren­
voyés dans leurs brigades respectives. 

Pouvions-nous espérer une nouvelle orien­
tation plus humaine et plus digne de l'instruc­
tion ? Je le pensais; mais, il n'en est rien. 

Je ne me lasserai pas de protester en faveur 
des malheureux incarcérés de Neuvilly ; je ne 
me lasserai pas de réclamer pour eux les 
égards auxquels ont droit des « prévenus » et 
de crier l'indignation publique contre l'incar­
cération et le maintien en prison de camarades 
qui étaient loin du théâtre des troubles dans 
la malheureuse soirée du 31 janvier, et contre 
lesquels on n'a pu relever aucun témoignage 

« honnête », d excitations au désordre. 
Jamais, je pense, pareil acharnement n a 

été apporté par aucun parquet contre des 011-

Quelle différence dans les procédés, entre 
l'enquête faite k Armentières, à la suite des 
délits autrement graves de la grève dernière 
et l'enquête menée par M. le Procureur de 
Cambrai I 

La qualité des témoins convoqués par M-
le juge d instruction va jeter la lumière sur 
cette procédure : pas un détail que j'avance 
qui ne puisse être contrôlé. 

Voici les états de services de quelques-uns 
de ceux sur lesquels on compte pour éclairer 
la Justice. 

A.... agent provocateur et surenchérisseur 
pendant la grève, n'ayant aucune notion du 

tien et du mien. — B..., basse prostituée et 
faiseuse d'anges. — C..., 45 jours de prison 
pourvoi. — D..., 1 an de prison. — E.... trots 
condamnations pour vol. — F..., dévaliseur 
(condamné) de clapiers et basses-cours. — 
G»'.., 1 mois de prison pour vol. — H.. , sous la 
surveillance de la police, mœurs. — I...t ina­
vouable et chassé par ses « pairs •. 

Ajoutez à cela des alcooliques avérés, des 
pensionnaires d'asiles et vous aurez une ^dée 
du ramassis de fripouilles ou d'inconscients 
que l'on a pu dénicher à Neuvilly et utiliser 
pour les besognes de délation. 

Je rapporterai plus tard que des récompen­
ses ne leur ont pas manqué. 

Tout est dramatisé comme à plaisir dans 
cette triste affaire Quand ces singuliers té­
moins rentrent de Cambrai, des gendarmes les 
attendent à la gare et les accompagnent jus­
que leur domicile. 

1's.ur les protéger contre les colères possi­
bles de toute une i>opulation profondément in­
dignée? Comme s'il n'était pas possible à la 
vengeance de s exercer le lendemain, ies jours 
suivants, si quelqu'un songeait à recourir au» 
leprésailAes î 

Ce que l'on veut, c'est terroriser le village; 
c est faire le jeu de Mlle Cayez en brisant 
pour toujours le syndicat textile qui a eu l'au­
dace de lui résister et de faire connaître ses 
procédés de travail ; c'est permettre à cette pa­
tronne férocement égoïste, de continuer à s'en-
rienir scandaleusement en déjouant toute con­
currence par sa spéculation sur la misère de 
ses ouvriers. 

I'. y a en permanence dans ta petite com­
mune de Neuvilly, alors que depuis de longues 
semaines il n'y a plus de grève, 50 fantassins, 
30 cuirassiers et 3 • gendarmes. A quoi rime 
cette occupation militaire jiermancnte? Pour­
quoi ces garnisaires dans une commune pai­
sible? La terreur, toujours la terreur I 

Depuis les exploits des gendarmes premiers 
occupants, avec de- filles tarées, chez des mou­
tons noirs, dans des orgies, sans souci des 
arrêtés municipaux sur la retraite dans les dé­
bits de boissons — et. qui sont partis char­
gés de cadeaux de Mkie Cayei pour leurs fem-
mts et leurs criants , — il est interdit, aux 
nouveaux Venus de fréquenter les cabarets. 

Ht < nt reçu une consigne nouvelle : sans 
doute, ils continuent des enquêtes de ci, de là, 
mais ils ne passent plus les menottes aux tra­
vailleurs qui refusent d'accuser «par ordre» 
l< urs camarades. 

I - ne perdent pus leur temps cependan;, 
»;s en arrivent à la plus basse mouchardise 
La nuit tombée, ils se dispersent, ils rodent 
par les jardins et s'en vont s'installer sous les 
lenétres aux volet» clos, pour surprendre des 
....l~-« <*• eearVersatlons fis sa font aider par 
des moucfjards soudoyés : l'on d eux. la se-
m.one dernière, surpris a cette ssxle besogne, 
a reçvi une charge de gros sel, tirée presqu'à 
rrcut portant. Il s'est bien gardé de se plaindre. 
itlu'eût-on pu dire, du reste, si les projectiles 
avaient été tout autres, tirés dans la nuit, sur 
Vin t rôdeur » dans le jardin dune habitation? 

Pendant combien de temps tous ces scanda-
>s vont-ils durer encore, et ces persécutions 
entre une seu'r catégorie de travailleurs, les 

et tous ceux qui ont été signalés 
comme sociaiistes? 

Chose singulière ! des ouvriers hostiles au 
Svndicat, inféodés à la réaction, qui ont joué 
pendant la grève le rilat» rôle que l'on «ait, 
Uix-frères pou-«:<nt toujours aux extrêmes. 
ont été dénoncés Aucun n'a été arrêté dans les 
r,if!es en masse ; ni depuis, aucun n'a été in­
quiété. Si. au eo-nr* d'un interrogatoire de gen-
<l ir- le. leur nom était prononcé' : « Passons, 

- hâtait de dire Pandore, il ne s'a-
rit pas de lui Que savez-vous contre Charles 
Prov: . 

N'est ce pas étrange? 
C DESMONS 

CHRONIQUE 
L.e chloroforme 

Si l'on me laisse seulement cinq mi 'ix cents 
3ns sans me faire mourir, je finirai bien par 
rtre aussi savant que l'Eternel '. Et si c'est 11 
de l'outrecuidance, en tous cas je jure bien. 
Quelque temps que je vive, ne jamais m en­
nuyer Comment peut-on s'ennuyer? Il arrive 
tant de choses qu'on ne pouvait pas prévoir, 
pleines de bien de mal. Et, le mal et le bien. 
Ont a les mêmes charmes. Que c est varie, 
de vivre 1 Que c'est intéressant '. Et même, à 
cette heure, j ai presque idée que je sais ce 
'lue c'est que la mort. Cette semaine on m a 
chloroformé. 

Il paraît que je devais subir ce qu on ap­
pelle «une petite opération.. Avez-vous re­
marqué que les opérations, pour le patient, 
j allais dire la victime, sont toujours de petites 
opérations? D'ailleurs, ta mienne était réelle­
ment • petite », ne vous inquiétez pas pour 
moi, s'il vous plait. Le chirurgien me dit pour­
tant d'un air détaché : 

j | vaut tout de même mieux vous endor­
mir Alors on peut travailler comme sur une 
planche. . . . . , , • 1 

Il était bien gentil. J acceptai de faire la 
planche. Il est permis d'observer, à ce sujet, 
que si jc n'avais pas accepté, rien ne prouve 
qu'il ne. m'aurait pas endormi tout de même. 
Il faut toujours se méfier, avec ces gens-là. 
Et puis on venait de chloroformer Walderk-
Rousseau : K f , l s intérieurement flatté de pou­
voir imiter cet homme d'Etat, dans la mesure 
de mes moyens. Enfin, comment ne pas dési­
rer ce qu'on ne connaît pas '. Avez-vous été en­
fant ? Vous êtes bien capables de n'avoir pas 
été enfant ! Quand on a eu cette gloire et cette 
joie, on se souvient de ladmiration jalouse 
avec laquelle on regardait « celui qui s'est cas­
sé un bras». Ou même, «celui qui a été chez 
le dentiste ». Dans le fond, on reste ainsi, tant 
qu'on a le soufrlc. Et c est tant mieux. 

Le chirurgien voulut bien m'expliquer aus­
si que • comme ça n'était pas grave, on pour­
rait me faire çà chez moi ». Il me donna même 
une liste « de ce qu'il fallait que je prenne chez 
I» i>harmacien ». Il y avait li-dedans « du cat­
gut ». Il écrivait, naturellement, comme trois 
douzaines de chats, et je téléphonai, à l'adres­
se qu'il m'avait indiquée, pour demander « du 
ralfat ». Il me paraissait fort simple qu'il fal­
lut du calfat. dans une opération pour boucher 
les trous, tandis que du calgut. selon moi, çà 
n'avait pas de sens. Fort heureusement, le 
pharmacien comprit ce que je voulais dire. C'é­
tait un homme qui avait l'habitude 

Il paraît au'il fallait avssi une table d opéra­

tion : que d'affaires ! — mais qu'une table de 
cuisine est ce qu'il y a de mieux pour la rem­
placer. C est encore une chose très naturelle, 
quand on y pense, de se faire découper sur une 
table de cuisine, et j'allai regarder celle de 
mon cordon-bleu en m'amusant d'avance de 
l'emploi que j'allais lui donner. Impossible de 
'la mouvoir î C'est un vieux bloc de hêtre, long 
de deux mètres et plus épais que la main. Il 
v'sut de fatiille ! Mais une association d'idées, 
dont je m'applaudis, me fit découvrir qu'une 
table à manger avait les mêmes droits et les 
mêmes devoirs, à me rendre les mêmes servi­
ces. J'allais la chercher, la fis placer dans ma 
chambre, et contribuai à lui poser une ral­
longe. 

Je vous dis toutes ces choses sans mentir 
et sans exagérer en rien, ayant admiré vrai­
ment combien ces occupations matérielles ab­
sorbent l'âme et l'empêche d'éprouver la moin­
dre appréhension ; je sentais seulement, avec 
une espèce d'âcreté, le bonheur des minutes 
présentes. Vous allez rire, mais il me semble 
que les iemmes. au moment d'enfanter, et 
qu'elles préparent les choses, doivent éprou­
ver cette sorte d'ivresse vaillante... A neuf heu­
res du matin, le chirurgien arriva. Je n'aurais 
jamais cru qu'il était tant : ce n'était lias un 
seul, c'était un, deux, trois chirurgiens, plus 
mon vieil ami D... qui voulait «me tenir la 
tête ». Ils avaient les bras ballants, et l'air de 
ne pas avoir l'air. Comme si je ne savais pas 
qu ils avaient laissé leurs petits couteaux dans 
l'antichambre î Je saluai • les complices » avec 
un sourire entendu. Je fus très fier, sur Je mo­
ment, d'avoir trouvé le mot «complices». Au­
jourd'hui, je me rends compte qu il n'était pas 
de la force de quarante chevaux. 

— Tout à coup ces quatre pei-onnages m'ap-
parurent, s'étant démenés je ne sais comment, 
en bras de chemise, manchettes retroussées, 
et tablier sur le ventre. Je comi>ns qu'il en 
fallait découdre, et, aussi gaillardement que 
je pus. allai me coucher sur la table. « ma ta­
ble». Le docteur Faure, s'approchant. vint 
mettre son oreille sur ma poitrine, côté du 
cœur. Il n'avait pas un battement de plus qui 
l'ordinaire, ce coeur, je le savais bien, je vis 
que le docteur Faure le reconnaissait et j'eus 
un petit i)laisir de vanité, l'n de ses compli­
ces avait passé derrière moi avec le masque 
au chloroforme 11 l'avait caché dans ses po­
ches ou dissimulé dans un coin, et je n'ai 
pas vu comment il était fait, ce masque. Je 
crois que c est une chose en taffetas clair qui a 
la forme d'un gros nez. Mais je ne suis pas 
sûr. 

Et çà commença. 
Presque tout de suite j'eus • la tête qui tour­

ne ». C'est une sensation que tout le monde 
connaît I -mt pénible. Ensuite, il 

rieor éTon grand céiae. 
tout rempli de petits carrés alternativement 
noirs et blancs, qui brillaient d'une façon dé­
licieuse. Qu'ils étaient jolis ces petits carrés! 
Mon altruisme me jîorta à faire part de cette 
agréable vision à mon ami D dont j'aperce­
vais la tète j>cnchée au-dessus de la mienne : 
une bonne grosse tête, aux cheveux ras un 
cheveu blanc, un cheveu noir, presque comme 
les petits carrés Je lui dis en conséquence : 

— Je vois un cône. 
El je faisais de grands efforts pour parler 

nettement, sentant que ma parole s'embarras­
sait, et que je prononçais • Je ouas un j 
gôn» » J'entendis que les quatre complices \ 

• ma phrase en éclatant de rire, et 
i en fus humilié Je continuai énergiquement, 
pour m'expliquer 

un cône, un pain de sucre ! L'inté­
rieur d'un pain de sucre 

II- répétèrent : « 11 voit un pain de sucre'» 
e: me figurant que leur gaieté devenait imper­
tinente, je m'efforçai de trouver quelque ma-

r leur dire • Vous êtes stupides'.... » 
L'un des aides, qui m'avait pincé, répliqua 
seulement : 

— Ça y est • 
Çà y était très bien, en effet II y a, dans 

mon existence, un trou de trois quarts d heure. 
un trou d'ombre, de nuit, de mort... Peut-être, 
au début, la vague sensation d'être dans un 
bateau qui tangue, et le souvenir, à jamais 
imjirécis, d'une conversation languissante et 
tendre avec quelqu'un d'inconnu. Mais après, 
rien, absolument rien. Où a été mon âme. si 
j'en ai une. pendant ce temps' Le souci de 
cette absence, de ce « hors de moi ». me hante 
encore ridiculement, à i heure où j écris rt je 
ne puis le chasser. F.st-ce que c'est çà, la mort ? 
len si «ombre et si plat néant? 

Quand je re.vins à moi. j'étais couché dans 
ite pintur 
pénétré de cette 

conviction, qu'ont, jiaraît-il. tous les chloro­
formés : 

— Ils ont commencé, et ils ne s'aperçoivent 
pas que je suis réveillé. Quelles brutes ! . 

Autour de moi, on disait : « C'est fini », on 
souriait gentiment, mais je me méfiais d'au­
tant plus. Je pensais : 

— Quel tour vont-ils me jouer, maintenant? 
Si ce chirurgien me fait mal, je lui flanque 
un coup de pied dans la figure, sous prétexte 
que je suis inconscient et irresponsable de mes 
actes ! 

Mais ma mère entra dans la pièce et je vis 
qu'elle n'avait pas l'air triste. Alors je crus ce 
qu on me disait. 

... Je voulus parler et j'eus très mal au coeur. 
C'est ce que cette drogue a de déplorable : on 
a mal au cœur un jour et une nuit, après le 
ctiioroforme. N'était cela, je recommencerais. 

Pierre MILLE. 

HOSBÉPÊCHES 
(Par Services Téléphoniques Spéciaux) 

mon lit. ne sentant qu'une petite pinÇure dou­
loureuse à la jambe opérée, et rx'-l 

ÉCHOS ET NOUVELLES 
LES IMPOTS EN CIIISF.. 

Les Chinois sont des gens heureux. Ils dé-
tienri£nl un record enviabU- ; celui du minimum 
d'impût. Ce sont eux qui, de tous les civilisés, 
paient le moins cher pour le foiiclioiiiietiieiil de 
leur gouvernement et le maintien de leurs ins­
titutions. 

Chaque habitant de ta Chine, paie, de ce fait, 
une vingtaine (le Irincl par an ; celte somme 
est légèrement .supérieure pour un habitant de 
la Russie ou des Indes britanniques. Un Amé­
ricain verse près de U) francs ; un Canadien, 
47 francs; un Allemand, '.7 fr. S0; un Ausli-e 
Hongrois. 71 francs ; un Français, près de 90 
franc- : un Anglais, lui. francs ; un Australien, 
"I8K francs, et un Nouveau-Zélandais, près de 
192 francs. 

On voit que la Chine est un pays charmant. 

Dans un pelit restaurant de Lille : 
I n client sa plaint de la dureté d'un bifteck 

récalcitrant. 
Et le maître d'hôtel, superbe : 
— Ciarcon. donnée un autre couteau à anon-

sieur. 

CHAMBRE DES DEPOTES 
SEANCE DU MATIN 

Paris, 2 Juin. — Ou sait que la ChamDrts 
a décidé de tenir excepliomiellemeiit deux 
séances par semaine le matin ; l'oidre du 
jour de l'après-midi risque dé l i e tout en­
tier absorbé par ia discussion de la lot mtii-
taire, par ies interpellations, par ies quatn» 
contributions. Lu Chambre a voulu, en sié­
geant le malin, aboutir, avant ii«- se séparée, 
au vole de quelques lois spéciales qui atten­
dent depuis longtemps. Cette méthode lui a 
semblé d'autant plus nécessaire, à titre ea-
cepliomiel, cette année, quelle sera obligée 
de clore sa session dams les premiers joues 
de juillet en raison d«s élections aux con­
seils géiiéiaui. qui mit lieu dans le counMat 
de juillet. 

Les Accidents du Travail 
MODIFICATIONS A LA LOI 

-Sou- la présidence de M. BUISSON, M 
Chambre a aixndé ce matin, û neuf hciureav 
la disi ussiun de la proposition de loi de M. 
M111111111 ayant pour oiijet d'étendre à toute» 
IC.T exploitation» commerciales la loi du Û 
av.il 1886 sur le.- accidente du travail. 

Pour la clarté de la discussion, expliquons 
rapidement quel en est l'objet. 

La loi du !) avril 1898 a posé le principe 
qu'un ouvrier d'industrie a dioit à une in­
demnité en cas d accident survenu à l'occa­
sion de son travail. 

Ainsi n u-t-il plus à faire la pi<euve que lai 
mirx>sail larticle 1382 du Code civil, que lac. 
cident ne lui est pas imputable. 

M. Mirman propose, par ^/n\ texte adoptât 
par la commission d assurance et de pre« 
voyance sociales, d'étendre le bénéfice dn 
celte loi à tous ies employés de commerce 
dont les patrons sont patentés. Cette exten­
sion ne semble pas devoir rencontrer beau­
coup d'adversaires à la Chambre ; par con­
tre, 1 article 3 de la proposition visant la 
fonds de garantie est l'objet de divers amen­
dements. Lorsqu'un patron non assuré est 
insolvable ou lorsqu une compagnie d'assu­
rances ne peut pa» taire face & ses engage. 
iiniits. la k>i de ISiib a prévu et organisé la 
constitution d'un fonds de garantie pour per-
metlre d'indemnioer la victime d'un accident 
du tm\ ail. D'après i'.ir tiçjc ;?."> de <vtte loi, ce 
fonds de garantie est constitué par l'imposi­
tion de quatre centimes additionner» au prin­
cipal de la contribution des patentes de» iav 

- \ iaé» par la loi. 
Fallait-il étendre cette laxe de quatre ce» 

Crues additionnels, assez élevée par consé-
I quent ,au\ nouveaux assujetti?, aux 00m-

merçante .' 
Cette taxe ne .serait-elle pas hors de pit> 

portion avec le risque pour t'es catégorie* 
commerciales m'i les accidents sont rares' 
La commission a réduit la taxe de quatre 
centimes à un centime et demi. 

C'est dans ces conditions que s engage li 
disen--

M. GEORGES BF.RRY demande d'abord 
le renvoi a la comm os conuner 
ces. a-t-ii dit, n'ont aucun risque profession» 
nel ; il serait donc injuste de les impose» 
d'une taxe nouvelle el d'entiaver, par là, le» 
affaiies. 

M. MIRMAN, rapporteur, s'est opposé a» 
renvoi, sur lequel M. Georges Bcnv n a pas 
b 

Le rapporteur avant demandé l'urgence, 
M. PAUL BEVAUREGABD a fait valoir les 
raisons qui justifiaient, selon lui, une deu­
xième délibération. IVjii la loi de 1898 a et* 
votée avec trop de hâte: cette piécipitatioa 
a obligé le Parlement ii la remanier « plu-
sieurs reprises; il faut que celle-ci soit l'ob­
jet de deux délibérations pour être mieux étu­
diée. 

M. TROl'ILLOT. ministre du pnmmerea, 
MILLERAND, président de la commission, 
ont appuyé la demande d'urgence ; la ques­
tion e.-l connue du Parlement, saisi de la 
proposition depuis quatre ans. et des inté-

•nii. par différents organes piofession-
m>ls. ont f.iil connaître leur avis. 

— Pas tous, objectent MM. PAUL BEAU. 
REGARD el DE C.AII.II M1P-RANCEL : voti» 
n'avez consulté ni tout,-s les chambres de 
commerce, ni certaines associations profes­
sionnelles, dont l'avis serait fort utile a con­
naît ie. 

Finalement, par 478 voix contre 71, rurgea-
ce est déclarée. 

Le paragraphe 1er de l'article 1er est 
ans discussion. En voici le texte : 

La loi du 9 avril 1S98 est applicable aux indus­
tries de l'alimentation et aux ateliers comme a 
fades les exploitations industrielles, ainsi qu'aaa 
chantiers de manutention et de dépôt. 

Le parasraphe 2. mis ensuite en discus­
sion, est ainsi rédigé : 

la» loi de 189S sera étendue, trois mois après I» 
promulgation du décret prévu h larticle 3 ci 
après, h toutes les entreprises soumi'aes A la pa­
tente, a la seule exception des professions lib* 
rates et agricoles. 

Disons tout de suite que. d'après i'articlt 
3, " la liste des entreprises sera arrêtée, pat 
décret rendu sur la proriosition des mini» 
très du commerce et des finances ». 

M. BEAU REGARD combat le paragTa» 
plie 2. 

On substitue de plus en plus. dit-Il, le régime 
de- décrets au régime des dispositions législatives. 
Dans l'espèce, cette méthode a le grave inconvé­
nient d'enlever «tes questions purement civiles è 
la juridiction civile pour les attribuer S la juridss-
uon administrative. Puis, est-il bon de consacrer, 
par une iléeisiori nouvelle, le caractère d'une taxa 
aux sommes destinées a alimenter le tonds de ga­
rantie au lieu de leur laisser le caractère de pri­
mes d'assurances T C'est ainsi mêler une question 
fiscale à une pure question de responsabilité et-
vile. F.nfln. c'est a la commission elle-même, c'est 
k la Oiambre d'établir le tableau des Industries 
patentées qui seront soumises a la toi ; ce n'est 
pas au gouvernement qu'il faut laisser ce sotn. 

MIRMAN fait remarquer que la question 
de savoir quels devaient être les patrons as­
sujettis restait soumise à la juridiction des 
tribunaux civils, ie décret les émaneras* 
sauf fe recours devant les tribunaux. 

MILLERAND «Ut nue lea eriUque» «la M 

hnmii.es
av.il

